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C’est un plaisir et un privilège pour moi de pouvoir écrire ce premier éditorial en français pour
The Goose et de vous inviter officiellement à nous soumettre vos articles, comptes-rendus et
créations en français pour les prochains numéros. J’aimerais remercier en particulier Paul
Huebener et Lisa Szabo-Jones pour leur accueil, leur ouverture et leur enthousiasme à faire de
ce journal une plateforme multilingue et inclusive. J’aimerais aussi remercier Amanda Di
Battista pour son appui et sa patience à l’égard de la publication des premiers comptes-rendus
en français. Deux titres vous sont présentés dans ce numéro : Grains. Monsanto contre
Schmeiser (2014) d’Annabel Soutar, une pièce de théâtre documentaire sur le procès qui
opposa la grande multinationale à un agriculteur de Saskatchewan, et La littérature à
l’éprouvette (2011) de Jean-François Chassay, un essai portant sur les intersections entre
sciences et littérature. J’espère qu’à l’image de ces deux textes, nous pourrons vous présenter
dans les prochains numéros des comptes-rendus à la fois de nouveautés parues en français et
d’ouvrages peut-être moins récents mais incontournables pour une écocritique francocanadienne et québécoise. Finalement, j’aimerais remercier Marjolaine Deneault, étudiante à la
maîtrise à l’Université du Québec à Montréal, qui se joint à l’équipe de The Goose pour assurer
la révision linguistique des textes de langue française.
Il a été maintes fois souligné que, jusqu’à présent, le champ écocritique s’est principalement
développé au sein des littératures anglophones. Or, la critique environnementale nordaméricaine de langue anglaise s’intéresse maintenant de plus en plus aux autres cultures,
notamment à celles minoritaires. Au sein de ces cultures, qui le plus souvent se superposent à
d’autres plutôt que d’exister en isolation, les questions concernant les relations des êtres
humains à leur environnement, telles qu’elles s’expriment à travers les arts, émergent elles
aussi, parfois à l’intérieur du cadre écocritique, parfois à l’extérieur. Si cela se fait à des
moments différents, suivant des parcours distincts, ces questionnements demeurent
néanmoins propres à notre époque, à nos générations; ils sont le fruit des conditions
environnementales dont héritent le 21e siècle, soit celles de grands changements à l’échelle
planétaire. Ces changements influencent nos visions du monde et sont à leur tour influencés
par la façon dont ils sont imaginés et représentés au sein des différents discours qui pensent le
monde. C’est une relation à double sens et la littérature est un lieu privilégié pour y réfléchir.
Ainsi, on peut se demander comment se porte l’écocritique de langue française au Canada. Si
mes connaissances ne me permettent pas de dresser un portrait complet (ou même partiel) de
l’écocritique canadienne francophone1, je citerai néanmoins en exemple les travaux d’ÉtienneMarie Lassi, professeur au Département de français, espagnol et italien à l’Université du
Manitoba, qui a notamment dirigé l’ouvrage collectif Aspects écocritiques de l’imaginaire
africain (2013) ou encore un numéro spécial de Présence francophone sous le thème
« Littératures francophones et environnement : Espaces, espèces et territoire » (2015, à
paraître). Mon domaine de spécialisation étant la littérature québécoise, je poserai pour le
reste de cet éditorial la question suivante : peut-on considérer la présence d’une écocritique au
sein du champ littéraire québécois? Ces questions sont familières pour quiconque s’intéresse à
la littérature québécoise et à l’environnement, puisqu’il semble souvent que tout soit encore à
1
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faire, l’écocritique n’étant pas encore institutionnalisée dans la province. Si la critique littéraire
québécoise a longtemps semblé peu intéressée par la question de la nature, et encore moins
par celle de l’environnement, elle semble reconnaitre aujourd’hui, de plus en plus, l’importance
du milieu physique dans les œuvres. Cet intérêt se manifeste dans différentes approches, à
travers différentes questions : les représentations de la nature, d’un lieu ou d’un espace
particulier (le Nord, la montagne, la forêt, etc.), les questions animales, les croisements entre
littérature et sciences ou encore entre littérature et géographie, etc. Même si elle n’est pas
encore institutionnalisée, la pensée écocritique, comme l’écrivait récemment Stéphanie
Posthumus, est néanmoins bien présente dans le champ littéraire québécois. Je vous propose
donc de faire un bref tour d’horizon de la présence de l’écocritique au Québec, en espérant
pouvoir semer, ici et là, quelques pistes de réflexions pour de futures contributions à cette
revue.
En 2008, alors que je commençais tout juste un mémoire de maîtrise sur les représentations de
la nature dans la littérature québécoise, un appel aux membres du réseau de l’ALECC était lancé
en ligne afin de dresser une liste d’ouvrages traitant des représentations du paysage au
Québec. Les suggestions d’œuvres se mirent à circuler et bientôt la question du « paysage » fût
élargie à celles de la nature et de l’environnement. Quelques semaines plus tard, au printemps
2008, un nouveau numéro de The Goose était prêt, avec sa rubrique « Regional Feature » lui
donnant des airs de dossier spécial sur le Québec. Y figurait entre autres une liste de références
dont la compilation avait été ardue, aux dires des éditeurs, ainsi qu’un commentaire de Tom
Berryman intitulé « Thoughts about a Quebec “ecocriticsm” ». Berryman y offrait quelques
hypothèses pour tenter d’expliquer cette difficulté qu’avait eue l’équipe éditoriale à monter un
dossier spécial sur l’écocritique au Québec. Il affirmait dès le départ que le champ d’études que
représente l’écocritique « has not been institutionalized yet […] in Quebec ». Il reconnaissait
néanmoins qu’il y avait du côté des textes littéraires une profusion d’œuvres et d’écrivains
« engage[d] with the world from various environmental perspectives », donnant plusieurs
écrivains en exemple, tels Gabrielle Roy, Pierre Morency, Robert Lalonde et Monique Proulx.
Cette énumération, ainsi que la liste de titres divers publiée à la suite de l’article, rappelaient
que peu, sinon aucune étude en littérature québécoise ne s’était jusque-là penché de façon
panoramique sur la présence de la nature et de l’environnement dans le corpus québécois –
aucune anthologie, aucune étude systématique, seulement quelques articles épars.
Plus récemment, Stéphanie Posthumus et Élise Salaün publiaient « “Mon pays, ce n’est pas un
pays, c’est l’hiver”: Literary Representations of Nature and Ecocritical Thought in Quebec »,
dans l’ouvrage collectif Greening the Maple (2013). Dans ce chapitre, elles entreprennent de
défricher le champ littéraire québécois, tant du côté des textes (qu’il s’agisse de roman, poésie,
non-fiction, etc.) que du côté de la critique. Élise Salaün y identifie plusieurs représentations de
la nature présentes dans la littérature québécoise, à travers un large éventail d’auteurs incluant
des romanciers (Patrice Lacombe, Antoine Gérin-Lajoie, Louis Hémon, Ringuet, Félix-Antoine
Savard, Louis Hamelin, Louise Desjardins, Jean-François Beauchemin, Monique Proulx, Nicolas
Dickner), des poètes (Paul-Marie Lapointe, Gérald Godin, Gatien Lapointe, Paul Chamberland,
Roland Giguère, Nicole Brossard), des essayistes (Luc Bureau, Pierre Nepveu) et des
scientifiques (Hubert Reeves, Michel Jurdant). Ce faisant, elle fait ressortir des idées, images,
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figures et personnages récurrents que l’on retrouve du roman de la terre jusque dans la
littérature contemporaine. Stéphanie Posthumus, dans ce même chapitre, s’intéresse quant à
elle à la présence de l’écocritique dans le champ littéraire québécois mais aussi à la présence de
cette pensée dans d’autres disciplines. Reconnaissant qu’il n’existe alors au Québec qu’une
poignée d’études se réclamant de l’écocritique, elle note que la « pensée écocritique »
(« ecocritical thinking »), quant à elle, « is alive and well in Quebec, but it simply does not line
up easily with an anglophone ecocriticism. In other words, Québécois écocritique exists but not
as a literal “translation” of North American ecocriticism. » Ainsi, cette pensée se manifeste au
sein de plusieurs disciplines ou à la croisée de différents départements. Elle donne en exemple
les travaux de Marie-Hélène Parizeau en éthique environnementale, l’écothéologie d’André
Beauchamp ou encore certaines approches géographiques telles que celles de Marc Brosseau
et de Luc Bureau. En littérature, elle souligne notamment les travaux de Pierre Nepveu, autour
de la notion de « lieu », et la géopoétique telle que pratiquée par Rachel Bouvet et le groupe de
recherche La Traversée. Finalement, l’écocritique québécoise est caractérisée selon elle par une
fluidité au niveau des frontières, car les questions qu’elle soulève dépassent largement les
simples limites territoriales ou même linguistiques de la province. Ce qui ressort de ce chapitre,
pour moi, c’est le besoin de développer une écocritique à même le matériel présent dans un
corpus littéraire particulier, plutôt que de lui imposer des cadres théoriques trop généraux.
Il existe quelques autres études, peu nombreuses mais de plus en plus fréquentes, qui se
réclament explicitement de l’écocritique au Québec. Certaines avaient été publiées sur Le
narratif et le naturel, qui se voulait le site web de l’écocritique dans la province, mais ce dernier
a disparu il y a quelques années, témoignant de la fragilité du champ à ce moment. Les travaux
de Salaün, initiatrice du site, ont largement contribué à faire connaître l’écocritique au Québec.
Elle présentait par exemple en 2005 une conférence intitulée « Essai d’écocritique appliquée :
la fin revue et corrigée » au colloque « Paradoxe de la citoyenneté : environnement, exclusion,
équité » organisé par l’Association des littératures canadienne et québécoise (ALCQ) au
Congrès de la Fédération canadienne des sciences humaines, tenu à la University of Western
Ontario. Je n’ai encore rien trouvé d’antérieur à cette date portant directement sur
l’écocritique en littérature québécoise. Salaün a également publié quelques articles et chapitres
de livres sur le sujet. Outre celui déjà mentionné, elle publie « Un dialogue incertain : littérature
écologique ou écologie littéraire? » dans Après tout, la littérature. Parcours d’espaces
interdisciplinaires, ouvrage sous la direction de Blanca Navarro Pardiñas et Luc Vigneault (2011).
Il existe également quelques rares études d’œuvres québécoises se réclamant explicitement de
l’écocritique. À titre d’exemples, celle de Denis Paré, intitulée « Habitats, migrations et
prédations. Analyse écocritique de La Héronnière, de Louise Tremblay », paraît dans le numéro
spécial « Géographie et littérature » des Cahiers de géographie du Québec en 2008, alors qu’un
article de Josée Laplante, « Les rapports entre humain et animal dans les Histoires naturelles du
Nouveau Monde de Pierre Morency : une lecture écocritique », est publié dans Quebec Studies
en 2010. Il semblerait aussi que l’intérêt pour l’écocritique provienne en grande partie, et de
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plus en plus, des étudiants chercheurs. Plusieurs ont d’ailleurs proposés récemment des
lectures écocritiques lors de colloques ou conférences2.
Il faudrait aussi mentionner, pour terminer, quelques conférences qui ont eu lieu à Montréal
récemment et qui ont abordé des questions écocritiques dans la littérature québécoise. Une
journée d’études intitulée « La pensée écologique dans l’espace littéraire », organisée par
Sylvain David et Miriella Vadean, s’est tenue à l’Université Concordia le 17 mai 2013. Les actes
de ce colloque viennent d’ailleurs d’être publiés sous le même titre (2014). De plus, le Centre
de recherche interuniversitaire sur la littérature et la culture québécoises (CRILCQ) organise cet
hiver 2015 une série de conférences présentées dans le cadre d’un séminaire de maîtrise sous
le thème « Quebec, Literature, Environment », à l’Université Laval. Stéphanie Posthumus, Jenny
Kerber, Trevor Ferguson, Louis Hamelin, Pierre Nepveu et moi-même y présentions notamment
des conférences3.
Comme on peut le voir, l’écocritique, sous cette appellation, bien qu’encore peu fréquente, fait
néanmoins tranquillement son entrée au Québec, comme le printemps qui se fait attendre
impatiemment cette année, comme toujours. Même si l’écocritique n’en est qu’à ses débuts, il
serait toutefois incorrect d’affirmer que les questions de nature et d’environnement n’ont
jamais été étudiées par la critique québécoise. Différents chercheurs, groupes de recherche et
écrivains s’intéressent à ces questions sous divers angles, depuis plusieurs décennies. La même
logique peut certainement s’appliquer au reste du Canada français. J’espère donc, dans un
premier temps, que de plus en plus d’ouvrages, d’articles et de comptes-rendus pourront
contribuer à éclairer cette exploration sur les relations entre le littéraire et l’environnement qui
a eu lieu et qui continue d’avoir lieu dans les littératures francophones du Canada. Dans un
deuxième temps, je souhaite que ces questions soient de plus en plus explorées et que les
hypothèses et conclusions qui en émergent soient mises en dialogue les unes avec les autres. Il
me semble en effet que l’écocritique a aussi comme spécificité de réunir différentes approches
sous un même toit afin de favoriser la réflexion, dans une perspective littéraire, sur les
questions environnementales, non seulement à l’échelle locale mais aussi globale. Cela
implique nécessairement de transgresser les frontières politiques, géographiques et
linguistiques qu’on tend à imposer à la culture.
Je vous rappelle donc, pour terminer, que The Goose accepte maintenant les soumissions en
français. Nous vous invitons à nous envoyer vos articles académiques et de créations, incluant
la fiction, la poésie, la photographie, l’essai littéraire ou photographique, les arts visuels, les
entrevues et les comptes-rendus. Bien que les sujets canadiens soient privilégiés, les textes
2

Par exemple, Marjolaine Deneault, étudiante à la maîtrise à l’Université du Québec à Montréal (UQÀM),
présentait une conférence intitulée « Lire les paysages littéraires dans une perspective écocritique : état des lieux
et enjeux méthodologiques » à la Journée d’études Figura « Espace et altérité », tenue au Département d’études
littéraires de l’UQÀM le 7 novembre 2014. Un autre étudiant, Gabriel Vigonla, aussi à la maîtrise à l’UQÀM,
présentait le 25 février 2015 une conférence intitulée « Penser la communauté à l’ère de la crise écologique » dans
le cadre des midi-conférences organisées par le Département d’études littéraires de l’UQÀM.
3
Pour la liste complète des conférences présentées, voir http://www.crilcq.org/seminaires/20142015/quebec_literature_environment.asp.
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portant sur un corpus international sont aussi les bienvenus. Au plaisir de vous lire et bon
printemps!
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